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pressante actualite, ne doit pas nous laisser
oublier les innombrables problemes que pose le
sort des habitants de la capitale dechue, ni la
misere de leurs enfants.

Les refugies

Les depeches, les reportages de la grande
presse, depuis des mois, ont marque l'etendue
du nouveau mal qui venait atteindre Berlin.
Apres les deplacements massifs de la population
allemande provoques par l'effondrement du
front en 1944, puis par les conditions des vain-
queurs, la situation semblait devoir et pouvoir
se stabiliser lentement. Les quelque 12 millions
de refugies de l'Est retrouvaient lentement un
Statut. Les exodes individuels qui se conti-
nuaient tout au long de la frontiere des deux
Reichs ne presentaient plus de caractere de gra-
vite et etaient facilement resorbes.

Soudain, en meme temps que les mesures
prises par les Soviets rendaient le passage
presque impossible entre les deux Allemagnes,
l'exode, au deuxieme semestre 1952, recom-
menca de facon massive vers Berlin, seule porte
restee ouverte, seule place avancee de l'Europe
occidentale dans l'Europe Orientale d'apres
1945.

Berlin enregistrait, au premier semestre
1952, une entree mensuelle de 4000 ä 5000 refugies;

au deuxieme semestre le chiffre s'elevait ä
13 000 ou 15 000 entrees par mois. 1953 devait
marquer un nouvel afflux: 25 300 refugies cher-
chaient asile ä Berlin-Ouest en janvier, 40 000
en fevrier. En mars le chiffre aura sans doute
ete depasse encore.

Qu'est-ce qui a provoque ce soudain afflux?
II est malaise d'en discerner les causes exactes.
Refugies politiques au sens strict du mot, c'est-
ä-dire personnes que leur situation meme, ou
leurs antecedents, ou l'affirmation imprudente
de quelque position politique auraient mis en
danger dans leur liberte sinon dans leur vie?
Le nombre de ceux-ci est et demeure extreme-
ment limite, il ne representerait guere que le
3 ou le 4 % du total des fugitifs.

C'est bien plutot une lassitude devant la
constante misere et la penurie sans fin qui
semblent peser sur les provinces de l'Allemagne
de l'Est, qui parait avoir cause la plupart des
cas. Ne voyant pas de fin au sort qui les acca-
blait, aux exigences non plus de leurs nouveaux
maitres, ces centaines, ces milliers de gens ont
abandonne ce qui leur restait et mis leur espoir
dans le refuge berlinois.

Un jour sans rien dire...

Un jour, sans rien dire, ils se sont mis en
route, ne partant en apparence que pour les
courses quotidiennes ou pour quelque visite ä
des parents, ils ont gagne Berlin-Est, puis, de lä,
passe dans Berlin-Ouest. Iis viennent de partout,

si longues que soient les distances qui sepa-
raient leur ville ou leur village de Berlin. Bourgeois

ou artisans d'hier, ouvriers, intellectuels
parfois aussi. Paysans en nombre croissant aussi
et surtout, aujourd'hui, qui, ne pouvant satis-
faire aux requisitions massives et imperieuses
dont leur terre, leur etable ou leur basse-cour
etaient grevees, craignant d'etre accuses de
quelque sabotage, ont prefere s'en aller, laissant
la leurs vaches, leurs poules, leur cheval peut-
etre, leur ferme et les terres que leurs peres
pourtant avaient cultivees avant eux. Et ce sont
les plus tragiques peut-etre, si l'on songe ä ce
qu'est pour un terrien que l'abandon de sa terre.
Refugies d'ailleurs aussi, qui chasses en 1944 ou
1945 de Roumanie ou d'un autre pays pour leur
«origine ethnique allemande», las de leur misere,
pensent que l'autre Allemagne leur offrira cette
chance que leur a refusee celle oü ils vivaient
dans la misere depuis 5, 6 ou 7 ans.

II y a des vieillards tout chenus, il y a des
families — souvent la mere veuve de guerre et
ses enfants, parfois le pere est lä aussi, parfois
tous les enfants, parfois l'un d'eux n'a pu venir
et a ete retenu, ä l'instant, dans certains cas
tragiques, oü la famille s'embarquait dans le metro
qui allait les mener de l'autre cöte de la zone
russe.

Des adolescents, des jeunes gens

II y a des jeunes aussi, de 16 ä 20 ou 24 ans,
au-dessus de 18 ans pour la plupart, venus seuls,
pour echapper ä quelque conscription ou
quelque travail qu'ils redoutent, pousses aussi
parfois par le seul goüt de l'aventure ou ä la
suite d'une querelle familiale. Leur nombre, ä
ces jeunes venus isolement, n'est pas considerable

d'ailleurs. De 300 ä 400 par mois pendant
le premier semestre 1952, il n'a passe qu'ä une
moyenne de 500 ä 600 au cours du deuxieme
semestre pour se stabiliser ä quelque 600 tant
en Janvier qu'en fevrier derniers. Quelques-uns
sont d'authentiques refugies politiques aussi —
des lyceens ou des ecoliers qui ont eu des paroles
ou des gestes imprudents et ont ete denonces,
ä la suite de la mort de Staline ce fut le cas
pour quelques-uns d'entre eux.

Ces jeunes-lä, s'ils sont majeurs selon la loi
sovietique qui fixe la majorite ä 18 ans, ou
munis d'une autorisation reguliere de leur
famille, ils sont conduits dans des delais tres
courts en Allemagne occidentale, apres deux ä
trois semaines seulement de passage ä Berlin.
Car il s'agit de les faire echapper avant tout ä
la promiscuite redoutable des camps et ä l'inac-
tion dangereuse dans la grand ville. Des camps
sont prevus pour eux en Allemagne occidentale,
oü ils pourront apprendre un metier, recevoir
une formation professionnelle dont ils sont
souvent depourvus, et etre encadres moralement
par des educateurs.
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Camps de passage, camps permanents

Mais les autres?

Pour les autres ce sont les camps. Les camps
de passage oü ils attendront qu'il puisse etre
statue sur leur sort et d'etre reconnus ou non
comme refugies politiques au sens large du mot.
Le camp de transit oü ils seront appeles, pour
ceux qui sont admis ä gagner les provinces occi-
dentales, lorsque leur passage sera possible — et
cela peut durer des semaines et des mois parfois.
Les camps permanents pour ceux qui ne seront
pas reconnus comme refugies politiques et ne
pourront rester qu'ä Berlin, mais sans avoir
l'autorisation d'y travailler cependant.

Le petit tableau ci-dessous, pour les deux
premiers mois de 1953, montre l'ampleur du

Probleme pose aux autorites comme ä la Croix-
Rouge berlinoises:

Janvier 1953

Fevrier 1953

arrives i
Berlin

25 300

40 000

depart vers
Allemagne occ.

10 500

15 000

retour en

zone Orientale

500 env.
500 env.

On voit de combien, chaque mois, s'accroit le
nombre des refugies de Berlin.

Certes le depart de ces milliers de fugitifs
ne pese-t-il guere ä l'Allemagne de l'Est: sur

ses 18 millions d'habitants, que representent-
ils? Mais leur arrivee ä Berlin presente pour les
autorites de Berlin-Ouest et le Senat de la ville
un probleme d'une autre importance. Pres de

100 000 refugies sont actuellement ä Berlin, qui,
non reconnus, ne pourront pas en repartir
d'aucuns, qui attendront longtemps encore leur
depart les autres. Et sans cesse leur nombre
s'accroit encore. L'equilibre entre les departs et
les arrivees avait ete obtenu enfin le 20 mars:
on avait pu evacuer en Allemagne occidentale
plus de refugies, ce jour-la, qu'il n'en etait
arrive de nouveaux. II fut maintenu les deux
jours suivants, la balance semblait redevenir
positive. II fallut vite en perdre l'espoir: des le
23 mars le desequilibre reapparaissait et il se

presentait ä Berlin plus d'arrivants que l'on ne

pouvait en evacuer.
Une autre difficulty se presente d'ailleurs.

Le 40 % des refugies souhaitent rester ä Berlin,
si inconfortable qu'y soit leur sort, si lourde la
vie des camps, pensant peut-etre qu'une grande
ville les protegera mieux, souhaitant aussi de

telle sorte demeurer quand meme plus pres de

leurs anciennes provinces. Et Berlin ne peut en

garder que le 4 % au maximum. Mais nous re-
parlerons des camps le mois prochain.

Un recit des enfants perdus de Provence

LE SEL DE VIE
par Marie Mauron — Prix Veillon 1953

Dans le calme soir de novembre, un tout
petit pietinement le long des murailles du mas,
puis la tambourinade de poings puerils ä la porte;
et, cette porte ouverte, deux enfants encapuchon-
nes sur le fond brasillant des premieres etoiles
qui jouent parmi les oliviers. Ni le temps de

crier le ah! traditionnel ni celui de tendre les

bras, quatre petits bras drus m'ayant saisie
d'assaut et deux capuchons etouffee. Enfin,
quand je repose ä terre, devant le feu de büches,
Mitsou, le plus petit des arrivants, l'autre me
fourre dans la main un bol extrait de sa cape
flottante:
— C'est pour le sei, dit-il serieux — vous savez,
le sei du premier repas dans notre nouvelle mai-
son, notre chateau. Nous voulons qu'il nous
vienne de nos meilleurs amis.

Graves, emus, nous emplissons le bol de

terre jaune puis, sur le fond d'etoiles ä present Enfants refugies dans la cour d'un camp berlinois.
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PRO INFIRMIS
A l'occasion de sa collecte annuelle en faveur des

infirmes et de sa vente de cartes, Pro Infirmis a edite
une plaquette d'un extreme interet «La technique au
service des infirmes». Textes et photographies mon-
trent les resultats auxquels on atteint actuellement.
L'infirme peut combler, grace aux appareils dus ä la
technique contemporaine, les lacunes physiques ou
mentales qui jusqu'ä present paraissaient irremediables.
Appareils acoustiques electriques, sons lumineux,
machines ä ecrire ou ä lire pour aveugles, protheses nou-
velles, cent inventions ingenieuses peuvent transformer
la vie de l'infirme. Mais un tel equipement technique
n'est pas ä la portee de tous ceux qui en auraient be-
soin. C'est pourquoi Pro Infirmis fait appel ä tous pour
l'aider dans sa täche.

avivees, dans la demente nuit d'automne, les
deux enfants ä capuchon s'en retournent chez
eux accompagnes du claquement de leurs ga-
loches.
— A moi, un peu! prie bientöt le petit.

Iis s'arretent, se passent le sei de bienvenue
et — lutin qui toujours sautille, je te vois re-
partir d'un pas soudain pose, grave ä ton tour
devant le privilege de porter ä tes camarades le
Symbole de l'amitie et celui de l'accueil de notre
terre lasse qui par vous, enfants, rebourgeonne.

*

D'oü viennent-ils? De partout oü l'on souffre.
Le pere est mort, ou parti, ou chömeur, ou
malade, car la gamme du mal est longue et variee.
La mere manque ou s'epuise, ä bout de misere
et d'angoisse, ä maintenir un foyer demoli ä

tous les sens du mot car la maison est quelque-
fois l'une de ces maisons elles aussi tuees pendant
la guerre, celles oü l'on voyait un lit tordu au
milieu des platras, un pauvre torchon encore
suspendu, le bout d'une poutre brülee et le
miroir casse jouant sous le ciel ironique. Une de

ces maisons mortes et rabibochees pauvrement
pour ceux qui sont pauvres. Ainsi, de bric, de

broc, toutes finiront par renaitre. Mais quelque
chose sera mort pour ne jamais ressusciter si
nos enfants, eux, meurent. C'est ici qu'il faut
etayer, remonter, ne pas dire aux sauveteurs:
patience! faire non seulement vite mais bien,
prendre, les volant au malheur, ces gosses päles,
aux os, au sang si pauvres que l'on a peur. Et
justement ne pas, ne jamais avoir peur mais au
contraire confiance quand meme dans l'amour,
le miracle, le soleil et la terre, la vieille terre
lasse qui reverdit par tous ses arbres quel qu'ait
ete l'hiver et qui saura revivre par ses petits
quel qu'ait ete le mal.

Jadis on parlait de pitie, vocable demonetise,
de bonnes ceuvres, vocable humiliant. Aujour-
d'hui et ici, dans ce chateau donne pour que
revive l'enfance si injustement eprouvee, on ne
parle qu'amour et que droit ä la vie. Si quel-
qu'un est humilie dans sa condition d'homme,

c'est l'homme, devant ces miseres, devant ces
innocents frappes qui lui sourient.

II faut bien qu'une part de cette humanite
— celle qui aime et qui comprend, l'infime —
rachete l'autre qui tue et sape dans les gosses
la race meme et l'avenir. II faut bien, follement,
que quelques-uns croient en la vie et l'aident
quand le reste pousse ä la mort. Iis y ont cru
et ils y croient ceux qui, ca et lä dans le monde
et s'entraidant, ceuvrent de cent fagons pour
ramasser les enfants dans les ruines, pour les
nourrir sur ce sol ravage, en adoptant une cen-
taine des qu'ils ont le pain et le toit pour cin-
quante, ceux qui font vceu de leur rendre
l'amour en depit de la haine et de leur rap-
prendre le rire sous le soleil malgre les deuils.
Car je n'ai rien entendu de terrible comme ce
mot d'un de nos docteurs-collecteurs: «Ces

petits-lä, qui ä six mois n'ont pas le poids d'un
nouveau-ne normal, qui ä six ans semblent de

petits vieux, ne savent pas sourire. Rien n'est
insoutenable comme leur regard de traques.»

*

Eh bien, sitöt nos petits installes dans leur
chateau de Provence plus grand que le nid pri-
mitif puisque plus grande est la misere, sitöt
leurs classes amarrees au milieu de beaux
arbres pleins d'oiseaux qui pepient moins
qu'eux, nous avons fait la premiere veillee du
samedi autour du feu, dans le salon laisse
intact, qu'ils soignent et respectent avec ce sens
subtil du respect sous toutes ses formes que
leurs maitres cultivent soigneusement en eux.
Iis etaient lä quarante, fillettes, gargonnets,
assis en rond sur le tapis, devant la flamme,
leurs belles joues neuves rougies par la sante,
la chaleur et l'entrain. Outre leurs directeur et
directrice qui sont leurs pere et mere il y avait,
meles ä eux, leurs jeunes maitres, un gargon,
une fille, presqu'encore des enfants, qui sont
leur soeur, leur frere aines bien plus que leurs
instituteurs. En verite pourtant quelque chose
les distinguait: ces insignes si envies de la
maitrise, les castagnettes et le tambour qui
rythment chants et danses et que, de temps en
temps, les plus grands empruntaient. Soudain
l'un des enfants proposait la bourree et les
quadrilles se formaient pour «la danser ä quatre
meme quand on est huit». Tous se sentaient de-
venus Auvergnats. Ou bien une fillette langait
la ritournelle d'une chanson nigoise et deux,
trois parties successives entraient en fugue dans
le chant, menees par un chef juvenile qui, tres
serieux, de sa petite main, dirigeait le canon et
donnait ä l'instituteur le signal d'un tam-tam
pour soutenir le chceur. Les petits chanteurs
italiens de della Robbia ont cette gravite heu-
reuse. On se degourdissait apres deux ou trois
chants en nous attachant, nous les vieux, dans
la guirlande bariolee d'une farandole et soudain,
les fleurs roses et bleues retombant molles sur
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Celles du tapis, on nous donnait la comedie, le
chef d'orchestre se muant en Maitre Patelin,
l'etoile du rondeau nicois en comedienne et
l'aspirant-tambour en un Geoffroy de la Maus-
san qui ravirait Giono.

Je sais de quels soucis les directeurs-parents
de la maison paient, la veillee finie et finie leur
partie de basse dans les choeurs, ce cafe au lait,
ces galettes qu'on acclame ä l'entracte. Mais
tant de baisers au moment de la pepiante
couchee, tant de bras ronds passes ä leurs cous
et qui serrent, valent ces heures de calcul seuls
avec un cahier oü s'alignent de gros nombres
ä plusieurs chiffres avec beaucoup de retenues.
C'est parce qu'ils sont payes de leurs peines et
des futures par cette joie qu'ils font eclore qu'ils
peuvent affronter sans decouragement le cour-
rier quotidien qui pour cinquante lits de ja pleins
apporte cent demandes.
— Henri, dit la directrice ä son mari promu ad-
ministrateur, Henri, on ne peut decemment re-
pondre non ä... ?a. Tiens, lis.
— Henriette, repond Henri, finalement, en
nous serrant un peu, on la prendra, hein, la
soeur de Roger?

Et la femme coupe, plus bas:
— Tu sais ce qu'il m'a dit, Roger? Si vous la
prenez, vous verrez: vous en serez contents. Elle
est si intelligente, eile!

Ce soir le mari n'a plus eu le temps de
repondre: le frere cadet de Roger «dont la soeur,
eile, est si intelligente», ce tout petit lutin qui
portait gravement le sei ami par une nuit
d'etoiles, eh bien, il entre tout de go dans le
bureau de ceux qui alignent des chiffres:

L'infirmiere et l'assistante
Par le Dr Ettenne Berthet

La souffrance physique est ressentie par
l'animal comme par l'homme, mais chez
l'homme eile se double d'un sentiment nouveau,
la detresse morale.

La medecine sociale ä laquelle participent
l'infirmiere et l'assistante sociale est un immense
progres apporte au soulagement de la misere
humaine, mais eile n'est pas tout. La vraie
prevention de la tuberculose n'est pas uniquement
dans les examens radiophotographiques et les
reactions tuberculiniques des masses. Elle est
essentiellement dans l'effort que nous ferons
pour maintenir chez l'homme un meilleur equi-
libre social et mental.

La vraie medecine sociale est moins de cons-
truire des dispensaires et des Sanatoriums que
de donner aux families des maisons saines, une

— Non, fait-il en riant, je ne suis pas couche

parce que... notre Africaine... son agneau est ne.
Au plus mechant de la disette, quand tant

d'enfants nouveaux «qu'on ne pouvait pas refuser»

devaient etre heberges en surplus, on avait
achete aux bergers transhumants cette brebis
et une agnelle pour nourrir la famille accrue.
Mais jamais ladite famille, accrue ou non,
n'accepta qu'on tuät les betes.
— Des betes! mais pas de la viande. Ajoutons-
les ä nos chevres. Ce sera beau!

Ainsi s'etait accru cet ete le troupeau qui ce
soir s'accroit de nouveau par une naissance
charmante. Dans quelques jours il s'accroitra de
quelque enfant qu'on ne peut pas laisser et, petit
pätre! de ta soeur ah! si intelligente, eile!
— Une de plus une de moins! dit Henriette qui
en oublie ses chiffres. Puisqu'un agneau est
dejä ne et qu'au printemps nous aurons des
chevreaux il te faudra, berger, une bergere!...
Va dormir maintenant. Fais de beaux reves en
attendant demain oü nous irons chercher ta
sceur. Ce soir est un beau soir et demain sera un
beau jour.

Le garconnet a tente de siffler — comme un
grand, pour montrer sa joie.
— Seulement le trou dans les levres, me confie-
t-il, je le fais mal: voyez.

C'est vrai: il siffle au ras de sa fossette
gauche.
— Ca ne fait rien, petit pätre, le cceur y est:

pour toi, pour nous, pour tous et ä chaque
nouveau qui luira le cceur y sera pour quelque
autre. Va, oü nait un lapin il nait un laiteron et
cette terre entetee, avec son soleil vous donnera
plus que le sei d'amour le sei de vie.

sociale devant le malade
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